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Le paganisme règne depuis longtemps dans l'éduca­
tion, et de l'éducation il a passé dans les mœurs. Ce fait 
et ses conséquences redoutables ont été l'objet des longues 
études d'un prêtre plein de science et de zèle. M. l'abbé 
Gaume a publié un ouvrage où il traite du paganisme 
dans l'éducation. Il en fait voir l'origine, la marche, le 
caractère, les dangers : C'est là, dit-il, le ver qui ronge 
la société : à la sève chrétienne qui lui est propre, l'édu­
cation substitue une sève toute païenne ; les maîtres de 
notre enfance et "de notre jeunesse ne nous ont pas fait 
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connaître et aimer le Christianisme, et la société suc­

combe. Cette société est un vieux moule chrétien dans 

lequel, en effet, des païens ne peuvent plus vivre. 

Nous avons applaudi au livre de M. l'abbé Gaume. 

Nous venons le défendre contre une opinion très sévère 

et d'un grand poids, celle de notre savant ami, M. Charles 

Lenormant. 

M. Lenormant prend trop à la lettre quelques asser­

tions de M. l'abbé Gaume, et leur donne, pour les com­

battre, une rigueur qu'elles n'ont pas; il commet lu i -

même la faute qu'il reproche à son adversaire. 

Suivant M. Gaume, à part quelques actes de déso­

béissance, l'Europe, pendant la durée du moyen âge, se 

montra pleine de respect et de soumission pour l'Eglise. 

— « Au contraire, dit M. Lenormant, il n'y a pas une 

» époque du moyen âge où l'édifice temporel de l'Eglise 

» n'ait tremblé sur ses fondements, où des hérésies, non 

» pas sérieuses, mais infâmes, n'aient troublé les esprits, 

» perdu les mœurs et ravagé les populations. Si je vous 

» présentais le tableau vrai de ces luttes et de ces périls, 

» je vous ferais reculer d'épouvante. » 

Le moyen âge, comme toutes les époques, a deux 

faces, et l'humanité,- comme toujours, s'y partage en 

deux courants. L'empereur Frédéric II, ingrat et rebelle 

envers l'Eglise, traître à la chrétienté, adonné aux mœurs 

musulmanes, patron de tous les incrédules et de tous les 

bandits, est une des deux faces, représente un des deux 

courants du moyen âge. Sainte Elisabeth de Hongrie, 

saint Louis, saint François, saint Dominique, saint 

Thomas d'Aquin sont l'autre face, représentent l'autre 

courant. En somme, à travers tant de luttes et de pas­

sions barbares, c'est le courant chrétien qui emporte 
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l'humanité. L'homme d'entre-deux se tient plus près de 
l'Eglise. Il y a un nombre effrayant d'hérétiques et de 
sectaires, mais aussi que de saints ! Combien de destruc­
tions et de rapines, mais combien de fondations et de 
restitutions et de pénitences! Le mouvement des croi­
sades, la naissance des deux grands ordres mendiants, 
les efforts permanents des Papes et des Conciles pour 
établir le règne de la justice, de la paix et de la science 
chrétiennes, quels spectacles magnifiques! Et quel suc­
cès, non pas seulement jusqu'à Luther, mais jusqu'à nos 
jours ! Pour détruire radicalement la civilisation catho­
lique, trois siècles n'ont pas suffi, et nous voyons qu'il 
faut radicalement détruire toute civilisation. 

M. Lenormant nous semble avoir raison et tort lors­
qu'il remarque que tout le mal ne vient pas de la Re­
naissance, où M. Gaume le fait principalement remonter. 
« Déjà, dit-il, au xiv e siècle, par suite de la déplorable 
politique des princes, l'empire souverain du Catholi­
cisme s'était considérablement affaibli en Italie, au centre 
de l'Eglise. » 

On en pourrait dire autant du xui e siècle, et du xn* 
et de tous les siècles chrétiens. Tantôt pour une cause, 
tantôt pour une autre, toujours, à part de rares inter­
valles, l'empire temporel du Catholicisme a été faible 
en Italie. Le Pape, vicaire de Jésus-Christ, est comme 
lui élevé sur un calvaire. La première terre sainte n'a 
presque pas cessé d'être au pouvoir des infidèles; la se­
conde a été sans cesse troublée et ensanglantée par la 
fureur des mécréants. Une foule d'actes souverains du 
chef de l'Eglise romaine, reçus et obéis de tout l'univers 
chrétien, sont datés d'un lieu d'exil. C'est à Lyon qu'un 
Pape fugitif souffla sur la flamme qui symbolisait l'âme 
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et la puissance de cet empereur Frédéric II, l'un des plus 
grands ennemis de la Papauté. Frédéric était alors maître 
absolu de l'Italie et de l'Allemagne. La sentence d'ex­
communication n'en fut pas moins exécutée contre lui, 
contre sa postérité tout entière, non-seulement par la 
Providence, mais par l'Europe. Jamais l'Eglise romaine 
ne fut puissante par les armes. L'histoire des Papes n'est 
qu'un long récit de persécutions. Seulement, ici ou là, 
Dieu, en prenant soin d'affermir la constance de ses pon­
tifes, leur suscite opportunément des défenseurs et des 
vengeurs. 

L'Italie en fournit au xiv e siècle, et qui prouvèrent que 
la foi n'y était pas morte, puisque ce furent des saints. 
M. Lenormant ne compte pas pour rien Catherine de 
Sienne. De nos jours, Ferdinand, roi de Naples, mérite 
d'être compté. Mais la piété à jamais illustre de Ferdi­
nand ne prouve pas en faveur de la foi italienne autant 
que l'intervention de l'humble fille siennoise. Je doute 
que les mazziniens d'aujourd'hui ne puissent donner 
« qu'une idée très imparfaite » du degré de corruption 
et d'incrédulité où était arrivée l'Italie au xiv* siècle. 
Etudiez la littérature de ce temps-là, dit M. Lenormant. 
Qu'il étudie lui-même les journaux de ce temps-ci. Au 
xiv* siècle, le peuple entendait la voix des saints; au 
xix% il ne lit que les turpitudes et les impiétés des jour­
nalistes. Pour instituteurs populaires, des saints d'un 
côté, des journalistes de l'autre, voilà le bilan de la foi 
aux deux époques. M. Gaume a raison de dire que l'Eu­
rope est en déficit! Où commença cette décadence? Au 
schisme du xvi* siècle. Un renouvellement de foi était la 
seule chose qui put guérir le mal ; il y eut un renouvel­
lement d'impiété. A peine les Papes étaient-ils de retour 
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à Rome, que le paganisme entra dans les écoles; au 
même moment l'hérésie se fondait un empire politique, 

A propos de l'hérésie luthérienne, M. Lenormant ob­
jecte le caractère chrétien que le protestantisme conserva 
longtemps, « au point de faire, pendant deux siècles en-
» core, à des esprits sains et élevés, l'illusion d'un véri-
» table Christianisme. » Il cite Clarke, Mosheim, Abba-
die. Admettons son raisonnement : il prouve, contre lui, 
combien la trempe catholique avait été vigoureuse durant 
ces siècles antérieurs dont il parle avec tant de sévérité. 
Deux siècles après la corruption de l'enseignement chré­
tien, l'hérésie donnait encore ces nobles esprits. Après 
deux siècles d'enseignement païen, nous avions eu déjà 
le xvin e siècle français et la Révolution. Ce qui reste 
aujourd'hui dans tous les pays catholiques et dans tous 
pays protestants, M. Lenormant le sait mieux que nous, 
car il a infiniment plus de science et il voit de plus haut.. 
Il y a donc eu décadence rapide, décadence profonde, si 
rapide et si profonde que nous ne savons point si tout ne 
va pas périr. D'où vient cette décadence, sinon d'un af­
faiblissement de l'esprit du Christianisme? Et comment 
l'esprit du Christianisme s'est-il affaibli, si l'éducation 
ne l'a pas trahi? 

M. Lenormant allègue le xvn u siècle français, le grand 
âge qui va de saint François de Sales et de sainte Chantai 
à Bossuet. C'est une belle époque, toute pleine de gloire, 
de lumière, de gravité et de vertu; pas plus belle cepen­
dant que cette splendeur du xin e siècle, où M. Lenor­
mant ne voulait voir tout à l'heure que des ténèbres. Le 
xvn e siècle eut aussi son vice, sans doute, son mal ap­
parent ou caché. Nous sommes tombés presque sans 
transition, au milieu de l'époque la plus pacifique et la 
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plus ordonnée , des mains de Bossu et aux mains de 

Voltaire. Comment croire que l'éducation n'y fut pour 

rien? 

M. Lenormant met trop d'ardeur dans sa critique, 

lorsqu'il dit que M. Gaume accuse les Jésuites « d'avoir 

paganisé leurs élèves. » La pensée du respectable auteur 

n'a pas la portée qu'on lui donne. Prêtre et savant, spé­

cialement occupé de l'histoire de l'éducation dans le 

monde moderne, il voue aux religieux de la Compagnie 

de Jésus toute la reconnaissance et toute l'admiration 

qu'ils méritent, plus encore peut-être comme instituteurs 

de la jeunesse qu'à tant d'autres titres. Le xvu* siècle 

français, siècle chrétien, mais encore plus politique et 

littéraire, est dù aux Jésuites; M. Gaume le sait, et il 

sait quels prodiges de dévouement a coûtés ce grand ou­

vrage'. Mais enfin nous ne sommes plus dans ce siècle, et 

le nôtre, hélas ! en diffère. Il est bien permis de chercher 

par quelle pente nous avons descendu si vite et nous 

sommes tombés si bas. M. l'abbé Gaume n'accuse pas les 

Jésuites d'avoir paganisé leurs élèves; il pense qu'ils 

n'ont pu être assez forts contre l'opinion pour la dépa-
ganiser. La thèse est sérieuse et consciencieuse; elle vaut 

la peine d'être étudiée. Il y a chez les Jésuites assez de 

science pour la renverser si elle est erronée, assez de bon 

sens, si elle est fondée, pour la recevoir. Après tout, eu 

cédant sur quelques points à l'esprit du siècle, les J é ­

suites auraient fait ce que saint Charles Borromée s'est 

résigné lui-même à faire. Après le Concile de Trente, 

ce grand et saiut archevêque ouvrit à ses diocésains un 

collège où l'éducation devait être donnée suivant les 

prescriptions du Concile ; les lettres profanes en étaien 

bannies. Lorsque l'on connut le plan des études, le 

vi. 2 6 
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élèves furent rappelés par les parents, qui se résignaient 
dès-lors, comme aujourd'hui, à sacrifier l'intérêt spiri­
tuel des enfants à leur intérêt temporel, et qui voulaient 
obtenir les brevets de la fausse science, indispensables 
pour réussir dans le monde. M. Lenormant connaît cet 
esprit. Saint Charles, en gémissant, modifia ses plans 
pour ne pas tout perdre, ne pouvant tout gagner. Les 
Jésuites ont pu se résigner de même; le mal, n'étant pas 
coupé dans la racine, a pris les développements que l'on 
connaît; il est devenu le plus fort, puis les Jésuites ont 
été bannis, et tout a été perdu. 

Quoi qu'il en soit de ces observations, il y a toujours 
une chose que M. Lenormant ne contestera point : le mal 
existe, le paganisme déborde; là même où elle est chré­
tienne, l'éducation ne semble pas suffisamment chré­
tienne. 

Prenez un jeune homme sortant d'un collège catho­
lique, prenez un jeune homme sortant d'un collège 
universitaire : les croyances religieuses et les mœurs dif­
fèrent, l'instruction ne diffère point. L'un et l'autre 
savent et ignorent à peu près les mêmes choses. Même 
latin, même histoire, lorsqu'ils ont du latin et de l'his­
toire; mêmes admirations, mêmes grands hommes, et 
tout cela est païen. Il ne faut pas s'étonner si, au bout 
de peu de temps, tout tombe au même niveau. C'est la 
faute du baccalauréat, dit M. Lenormant. Nous ne disons 
pas qu'il faut conserver le baccalauréat; nous disons 
qu'en attendant qu'on l'abolisse, il faut réagir activement 
et puissamment contre le paganisme dans l'éducation. 
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II. 

OPINION DE M*' L'ÉVÊQUE D'ORLÉANS. 

G mai 185*2. 

I. La question des classiques païens vient d'être traitée 
par Mgr l'évêque d'Orléans, dans une lettre qu'il adresse 
aux supérieurs et professeurs de ses petits séminaires. 
L'opînion du savant prélat est entièrement contraire à 
celle que nous avons plusieurs fois défendue. Il semble 
même repousser tout ce qui pourrait tendre à modifier le 
système actuel, que d'autres hommes éminents et com­
pétents trouvent si périlleux pour l'Eglise et pour la so­
ciété. Suivant lui, les saints livres et les auteurs chré­
tiens, latins et grecs, occupent dans l'enseignement de 
la plupart des séminaires et des maisons chrétiennes la 
place qui leur convient, et l'on fait sur ce point ce qu'il 
est bon de faire. Aussi le prélat s'étonne de l'attention 
que le monde accorde aux réclamations élevées contre le 
paganisme de l'enseignement; il ne distingue pas entre 
elles et les repousse toutes; il n'y voit qu'un amas d'ac­
cusations dont le titre seul révèle l'inanité, des témérités 
d'opinion et de langage, des emportements d'esprit, des 
déclamations violentes, bonnes seulement à produirelle 
trouble et le scandale, enfin, une aberration ; et « il a 
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» vraiment fallu le temps où nous vivons pour qu'une 
» telle controverse ait pu prendre un seul instant l'im-
» portance qu'elle a reçue. » 

L'énergie de ces expressions témoigne que Mgr l'é-
vêque d'Orléans regarde comme un danger pour la foi 
les pensées que nous avons soutenues. 

En pareille matière et devant une pareille autorité, 
notre infériorité est trop évidente; et si nous avions 
nous-mêmes soulevé le débat, nous serions tentés, quoi­
que peu convaincus, de l'abandonner ici. Mais personne 
n'ignore que la thèse combattue par Mgr l'évêque d'Or­
léans compte des soutiens respectables. M. l'abbé Gaume, 
vicaire-général de Nevers; M. l'abbé d'Alzon, vicaire-
général de Nîmes, sont des prêtres graves, zélés, expé­
rimentés. Ils n'ont point proposé de réformer l'ensei­
gnement sans faire de longues réflexions, sans prendre 
de nombreux et sûrs conseils. Lorsqu'ils ont jugé néces­
saire de se défendre, ils n'ont manqué ni de modération, 
ni de bonne grâce, ni de bonnes raisons. Ils ne manquent 
pas non plus de partisans respectables. Déjà, il y a quel­
ques années, la question a été posée par l'illustre arche­
vêque d'Ârras; M. de Montalembert et M. Donoso Cortès 
ont chaleureusement encouragé M. Gaume ; enfin l'ou­
vrage de ce dernier a paru sous les auspices de S. Em. le 
cardinal de Reims. « J'ai lu les épreuves de votre livre, 
» lui écrit le savant archevêque. Il me semble que vous 
» avez parfaitement démontré que, depuis plusieurs 
» siècles, l'usage à peu près exclusif des auteurs païens 
» dans les écoles secondaires a exercé une funeste i n -
» fluence sur l'éducation de la jeunesse dans les sociétés 
» modernes. Dès-lors, les amis de la religion et de l'ordre 
» social comprendront facilement la nécessité de modi-
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» fier, dans les établissements d'instruction publique, la 
» direction des études en ce qui concerne les auteurs 
» classiques, de manière à y faire dominer les auteurs 
« chrétiens, grecs et latins, dont les écrits sont si propres 
Ï> à inspirer aux jeunes gens la pratique des vertus évan-
Ï> géliques et à remettre dans toute leur vigueur les prin-
» cipes constitutifs de la société, » 

De telles paroles permettent de continuer la discussion. 
Mgr l'évêque d'Orléans reproduit, en leur donnant 

une tournure plus vive, quelques arguments déjà connus 
et quelques textes déjà cités. Le principal est un passage 
de saint Basile, sur lequel nous croyons que trois re­
marques sommaires peuvent suifire : 1° ce texte ne dé­
truit pas la force des opinions contraires, si fortement 
exprimées par saint Augustin, saint Jérôme et saint 
Jean-Chrysostôme; 2° au temps de saint Basile, il fallait 
en quelque sorte étudier le paganisme pour le réfuter 
par lui-même, en se servant, comme moyen d'argumen­
tation, des parcelles de vérités qu'il avait conservées, ce 
qui est aujourd'hui à peu près inutile et ce qui, en tout 
cas, ne rend nullement nécessah'e l'usage presque exclu­
sif des livres païens; 3° on n'avait pas alors tous les mo­
dèles de littérature chrétienne que nous possédons, et la 
leçon et l'exemple vivant des martyrs étaient là pour 
neutraliser dans l'esprit des jeunes chrétiens l'aliment 
païen qu'il paraissait utile d'y verser. 

Mgr l'évêque d'Orléans allègue encore saint Charles 
Borromée et Bossuet. L'un et l'autre ont enseigné, d'une 
certaine manière, les classiques païens. Saint Charles les 
a introduits (convenablement expurgés] dans ses sémi­
naires; Bossuet s'en est servi pour l'éducation du Dau­
phin. C ŝ exemples ne nous paraissent pas décisifs. 
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Saint Charles ne croyait pas les païens si nécessaires à 
l'éducation de la jeunesse chrétienne. Il les avait exclus de 
son plan primitif ; mais tel était l'entraînement général du 
temps pour ces études, que le saint archevêque dut pacti­
ser. Il fallait donner du Cicéron, du Virgile et de l'Ovide, 
comme il faut aujourd'hui, qu'on nous permette la com­
paraison , dans beaucoup de couvents, permettre de 
mener les petites filles au spectacle les jours de sortie. 
Sans cette concession à la folie des parents, point d'élèves : 
les parents choisiraient des maisons plus commodes, où 
le progrès va jusqu'à négliger le catéchisme. Saint Charles 
donna des païens, le moins qu'il put! Qui voudra mettre 
les collèges d'aujourd'hui sur le pied où étaient d'ailleurs 
ceux de saint Charles, pourra faire comme lui. Il y aura 
toujours les inconvénients qu'il voyait ; mais ils n'éga­
leront pas ceux dont on se plaint présentement. 

Quant à l'exemple de Bossuet, une observation bien 
simple affaiblira les conclusions que Mgr l'évèque d'Or­
léans croit pouvoir en tirer. Bossuet faisait, dans toute 
la force du mot, une éducation particulière. Si chaque 
enfant avait un Bossuet pour choisir, expliquer, corriger 
les auteurs païens qu'on lui fait étudier ; pour « l'obliger 
» d'avouer que la philosophie (païenne), toute grave 
» qu'elle paraît, comparée à la sagesse de l'Evangile, 
» n'était qu'une pure enfance; » nul doute, on pourrait 
suivre la méthode de ce grand homme, si hautement 
approuvée par le saint pape Innocent XI. Encore, devrait-
on la suivre entièrement, donner aux saints une place 
plus belle qu'aux héros, mettre saint Louis infiniment 
au-dessus de César; en un mot, ramener l'éducation au 
principal dessein des précepteurs du fils de Louis XIV, 
qui était de faire servir toutes ses études à lui acquérir 
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premièrement la piété: « Nous lui faisions connaître, par 
» les mystères abominables des Gentils et par les fables 
» de leur théologie, les profondes ténèbres où les hommes 
» demeurent plongés en suivant leurs propres lumières. 
» Il voyait que les nations les plus polies et les plus 
» habiles en ce qui regarde la vie civile, comme les 
» Egyptiens, les Grecs et les Romains, étaient dans une 
» si profonde ignorance des choses divines, qu'ils ado-
* raient les plus monstrueuses choses de la nature, et 
» qu'ils ne se sont retirés de cet abîme que quand Jésus-
» Christ a commencé de les conduire. » Ces passages, cités 
par Mgr l'évêque d'Orléans, montrent l'estime que Bos­
suet faisait des païens, et laissent deviner ce qu'il pen­
serait d'un système d'éducation dont les auteurs païens 
forment la base. 

En dehors des séminaires, est-il ordinaire de trouver 
une maison d'éducation, même religieuse, où les profes­
seurs sachent prendre les soins que Bossuet imposait à 

son génie? Ils le voudraient, qu'ils n'y parviendraient pas. 
Ce que l'on peut faire pour un seul élève, après avoir 
examiné ses aptitudes, et en tenant compte du rang qu'il 
doit occuper un jour dans le monde, il n'est ni possible 
ni sage de le transformer en méthode générale. Tous les 
enfants ne sont pas des princes, tous ne seront pas des 
savants; leur bonheur et le repos du monde veulent qu'ils 
soient tous des chrétiens. C'est à quoi l'éducation doit 
tendre ; c'est en ce point que le système doit suppléer à 
l'insuffisance des instituteurs. Les grands hommes font 
ce que bon leur semble; la prudence commande au vul­
gaire de ne pas affronter les difficultés dont le génie se. 
joue. Quand même le système actuel serait celui de Bos­
suet et de Fénelon, ni Bossuet ni Fénelon ne l'appliquent, 
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et les fruits, depuis longtemps, laissent beaucoup à dési­
rer, L'Eglise, l'Europe, la France, n'eurent pas lieu de 
s'en applaudir lorsque la Révolution éclata. La Religion 
alors trouva peu de défenseurs; on sait si elle avait des 
ennemis! Où se levèrent ses plus courageux martyrs? 
Dans les campagnes de la Bretagne et de la Vendée, parmi 
ces paysans qui n'avaient jamais lu que la Vie des Saints. 
Où furent les adversaires furieux et implacables, les 
traîtres, les lâches, enfin les apostats? Hélas! ils sur­
girent des classes lettrées, des corps savants, des corps 
enseignants. 

S'adressant aux partisans de la réforme des études, 
Mgr l'évèque d'Orléans leur reproche avec beaucoup 
d'amertume leurs anathèmes contre « les instituteurs les 
» plus religieux, les congrégations enseignantes les plus 
» célèbres, les Bénédictins, les Jésuites, les Oratoriens. » 
Il prend particulièrement la défense de la Compagnie de 
Jésus, et il se demande « comment on a pu l'accuser de 
» n'avoir travaillé avec tant de zèle que pour faire l'Eu-
» rope païenne? » Mgr l'évèque d'Orléans est mal infor­
mé; personne n'a pu ni voulu se rendre coupable de cette 
injustice. On a dit simplement qu'avec la meilleure vo ­
lonté du monde, les Jésuites n'avaient pu dépaganiser 
l'enseignement. Pourquoi chercher des exagérations et 
surtout des offenses où il n'y en a point? Et quand même 
un mot malheureux aurait été dit, faut-il s'accrocher à 
cela? On a bientôt fait de lâcher une parole vive; on taxe 
d'emportement, de violence déclamatoire, d'aberration, 
une opinion admise, approuvée, encouragée par les plus 
graves esprits. La polémique peut noter en passaut ces 
promptitudes et ces inadvertances; elle ne saurait les 
transformer en arguments. Ni M. G au me, ni aucun vrai 
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catholique ne refuse aux Jésuites le tribut de son admi­

ration et de sa reconnaissance. Mais toutes les corpora­

tions enseignantes n'ont pas mérité l'honneur d'être 

accolées à la Compagnie de Jésus. On sait trop ce qu'est 

devenue la génération élevée par les Bénédictins, par les 

Oratoriens, par les Génovéfains, et ce qu'ils sont deve­

nus eux-mêmes. Comme leurs élèves, ces moines si latins, 

mais si peu romains, tirent, sou> le point de vue religieux, 

peu d'honneur aux bonnes études classiques. Sans parler 

de ceux qui jouèrent un rôle politique, tels que les Fou-

cher, les Daunou, les Lakanal, beaucoup s'enfuirent, 

beaucoup se marièrent; hélas! beaucoup reparurent pour 

devenir les fondements de l'Université impériale ! 

Dès la fin du xvn e siècle, à l'occasion d'une polémique 

célèbre entre Mabillon et Rancé, on avait dit à ces reli­

gieux que l'amour des lettres païennes leur deviendrait 

funeste. Il serait difficile, en effet, de prouver que le pa­

ganisme littéraire n'entra pas pour beaucoup dans les 

causes de la décadence religieuse et sociale dont le 

xviii* siècle à peu près tout entier nous offre le triste t a ­

bleau. Ouvrez le peu de livres honnêtes qui parurent 

sous le règne de Louis XVI : une seule chose y est plus 

remarquable que l'étonnante pauvreté de la pensée et du 

style , c'est la pauvreté ou plutôt l'absence totale du sen­

timent religieux. Quelle misère, quelle lâcheté, quels 

cœurs éteints! Les auteurs n'osent presque plus appeler 

Dieu par son nom; ils disent déjà VEtre suprême. C'était 

même le langage des écoliers. Dans une lettre que le petit 

Napoléon Bonaparte écrivait de Brienne à sa famille, sur 

la mort de son père, Dieu est désigné par cette péri­

phrase. Au nombre des professeurs de cet enfant il y 

avait cependant un religieux Minime, et c'était celui 
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qu'il préférait. Si le système d'éducation suivi à Brienne, 
sans être moins militaire, avait été un peu plus chrétien; 
si le Père Patrault et les autres maîtres du petit Bona­
parte avaient déposé plus avant dans cette intelligence 
si ardente, les grandes vérités de la foi, et les y avaient 
scellées par les grands et héroïques souvenirs de l'his­
toire catholique; s'ils lui avaient fait admirer les martyrs, 
s'ils lui avaient fait connaître et comprendre saint Louis, 
nous inclinons à penser que l'Eglise, la France et l'hu­
manité y auraient gagné beaucoup, sans que la bonne 
littérature y perdit rien. Mais, au lieu de faire de Napo­
léon un chrétien, la méthode d'enseignement, plus forte 
que les maîtres, en fit un incrédule. C'est lui-même qui 
le racozite : « Voyez un peu la gaucherie de ceux qui 
» nous forment. Ils devraient éloigner de nous Vidée du 
» paganisme et de tidolâtrie, parce que leur absurdité 
» provoque nos premiers raisonnements el nous prépare 
» à résister à la croyance passive. Et pourtant 9 ils nous 
» élèvent au milieu des Grecs et des Romains, avec leurs 
» myriades de divinités. Telle a été pour ?noi} et à la 
» lettre, la marche de mon esprit : j'ai eu besoin de 
» croire, j'ai cru ; mais ma croyance s'est trouvée heurtée, 
M incertaine, dès que j'ai su raisonner, et cela m'est 
» arrivé d'assez bonne heure, à treize ans. » 

« Il suffit, dit Mgr l'évèque d'Orléans, de lire le Traité 
» des Etudes de Rollin et les plans d'études qui nous 
» restent du xvn e siècle, pour voir que les auteurs chré-
» tiens n'ont jamais été bannis de l'enseignement clas-
» sique dans les maisons d'éducation où la religion pré-
» sidait, et qu'on s'y est toujours appliqué à enseigner 
» chrétiennement les auteurs profanes. » Epur si muovel 
La religion présidait aussi à Brienne, elle présidait par-
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tout ; et cependant nous avons vu le xviu* siècle et la Ré--
volution . et cette formidable réaction de l'esprit païen 
dans les lettres, dans les arts, dans les lois, dans les 
mœurs, qui menace encore aujourd'hui de rejeter l'Eglise 
aux catacombes et de ramener le culte des gladiateurs et 
des prétoriens. D'où vient donc ce phénomène terrible ? 
Nous allons essayer de le dire, en étudiant une autre pa­
role de Mgr l'évêque d'Orléans. 

7 mai 1852. 

II. Les partisans d'une réforme dans le système actuel 
sont traités de songeurs qui veulent une chose que per­
sonne avant eux n'a voulue, pour obvier à des périls 
dont l'existence n'a jamais frappé aucun bon esprit. Ce 
ne serait pas une raison suffisante de les repousser si du­
rement. Qu'importe que l'idée soit nouvelle, si elle est 
bonne, et que les périls soient récents, s'ils existent? 
Mais, ni le mal n'est chimérique, ni le remède proposé 
n'est nouveau. Puisqu'on nous demande des ancêtres, 
nous en avons. Vers le milieu du xvi e siècle, un jésuite 
illustre, le Père Possevin, voyant l'impuissant effort de 
ses confrères pour assainir la littérature païenne, donnait 
aux magistrats italiens des avis qui semblent écrits pour 
notre temps. 

v Voulez-vous sauver votre république? Portez sans délai la cognée 

à la racine du mal ; bannissez de vos écoles les auteurs païens, qui, 

sous le vain prétexte d'enseigner à vos enfants la belle langue latine, 

leur apprennent la langue de l'enfer. Les voyez-vous! à peine sortis de 

l'enfance ils se livrent à l'étude de la médecine ou du droit, ou au com­

merce, et ils oublient bientôt le peu de latin qu'Us ont appris. Mais ce 

qu'ils n'oublient pas, ce sont les faits, les maximes impures qu'ils ont 

lus dans les auteurs profanes et qu'ils ont appris par cœur. Ces souve-
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nirs leur restent tellement gravés dans la mémoire, que toute leur vie 

ils aiment mieux lire, dire, entendre des choses vaines et déshonnétes 

que des choses utiles et honnêtes : semblables à des estomacs malades, 

ils rejettent sur-le-champ les salutaires enseignements de la parole de 

Dieu et les sermons et les exhortations religieuses qu'on vient plus 

tard leur adresser. » 

Voilà le mal caractérisé comme nous le pourrions faire 
en regardant notre société d'amateurs de vaudevilles et 
de liseurs de romans. Indiquant aussitôt le remède, Pos-
sevin veut qu'on en revienne à l'ancien usage des uni­
versités et des écoles du moyen âge, et que, suivant les 
commandements des Pères, des Conciles, de Dieu même, 
on mette d'abord entre les mains-de la jeunesse les Actes 
des Martyrs, les Vies des Saints, l'Ecriture et les Pères. 
Après quoi, dit-il, sous la direction de maîtres capables 
et pieux, les écoliers pourront non-seulement sans dan­
ger, mais encore avec profit étudier les auteurs profanes; 
ils jugeront alors sainement de leurs doctrines, en les 
comparant aux doctrines chrétiennes dont ils auront été 
nourris. Possevin a intitulé le livre où il donne ces con­
seils : Du moyen de conserver tEtat et la liberté (1). 
Nous le recommandons à tous ceux qu'inquiète ce diffi­
cile problème. 

Un siècle après Possevin, le péril ayant grandi, un 
philosophe célèbre, prêtre, religieux, membre d'une 
congrégation enseignante, le Père Mallebranche, donnait 
à la France les mêmes avertissements : « Qu'on ouvre 
» du moins les yeux. Quoi! voit-on que ceux qui savent 
» bien Virgile et Horace soient plus sages que ceux qui 

» entendent médiocrement saint Paul? Pauvres en-
» fants! on vous élève comme des citoyens de l'ancienne 

( 1 ) Ragionamento del modo di conseware lo Stato et la liberté/. 
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(1) Traité de morale, ch. X, n° 15. 

» Rome; vous en aurez le langage et les mœurs (1). » 

Il serait aisé de prouver que, de tout temps, l'emploi 
des classiques païens a paru périlleux, en dépit de la 
vigilance et du talent des plus sages instituteurs. Posse-
vin et Mallebranche, dont la compétence ne saurait être 
contestée, se sont-ils trompés? Ce qui leur paraissait 
dangereux a-t-il cessé de l'être? Mgr l'évêque d'Orléans 
semble l'affirmer dans le passage suivant, où nous trou­
vons une appréciation historique à laquelle nous ne sau-
lûons nous rendre : « Attachons-nous plus que jamais, 
» dit l'éloquent prélat, aux méthodes éprouvées parle 
» temps, consacrées par l'expérience, et qui produisirent 
» tous ces grands hommes dont la littérature, les sciences, 
n la philosophie chrétienne, la politique, l'Eglise, ont 
» pu, à si juste titre, se glorifier depuis trois siècles. » 

Ordinairement, les grands hommes se forment par 
leur propre travail : on ne sort d'aucune école grand 
écrivain, grand artiste, grand savant, grand guerrier, 
grand politique, ni même grand chrétien. L'éducation 
est un apprentissage qui doit nous fournir tons les 
moyens de perfectionner notre esprit, et surtout notre 
âme. La meilleure éducation a atteint son but lorsqu'elle 
nous a donné cette piété que Bossuet voulait surtout ins­
pirer à son élève; cette règle intérieure qui, mettant 
dans toutes nos actions, dans tous nos désirs la tempé­
rance, la probité, la charité, nous fera courageusement 
prendre les voies de la justice et nous donnera, quelles 
que soient nos aptitudes, la force de sacrifier même la 
gloire et les applaudissements du monde au suprême de­
voir de rester chrétiens. Mais, en supposant qu'il y ait 
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des méthodes pour produire ce que l'on appelle des 
« grands hommes, » la question est de savoir : premiè­
rement, si la religion a dù se louer ou se plaindre de la 
plupart de ces grands hommes des temps modernes; se­
condement, si ceux qui ont été vraiment grands, c'est-
à-dire si ceux qui ont véritablement et volontairement 
servi l'Eglise, lui ont été donnés par les méthodes dont 
la valeur est aujourd'hui en discussion. A ce double point 
de vue, nous oserons n'être pas de l'avis de Mgr l'évêque 
d'Orléans. 

Suivant la célèbre parole de M. de Maistre, depuis trois 
siècles l'histoire a été une conspiration permanente contre 
la vérité, en d'autres termes, contre l'Eglise, qui est le 
grand personnage des affaires humaines. Or, ce que 
M. de Maistre a dit de l'histoire, il aurait pu le dire aussi 
justement de la littérature, de la science, plus encore de 
la politique. Ses livres sont un irréfutable développe­
ment de cette accusation générale contre l'impulsion 
donnée à l'esprit humain par la Renaissance et par la 
Réforme. Mouvement terrible dans sa force et dans sa 
durée; assez puissant pour ébranler non pas, grâce à 
Dieu, l'Eglise, qui Ta combattu et qui le domptera, mais 
quelques églises, dont les unes ont chancelé et n'ont été 
raffermies que par le martyre, dont les autres sont tom­
bées sans que l'on puisse dire dans combien d'années, 
dans combien de siècles elles se relèveront. 

Mgr l'évêque d'Orléans, défendant le mouvement du 
xvi e siècle sur un point où personne ne l'attaque, nomme 
quelques-uns des saints qui surgirent en grand nombre 
contre la coalition ordinaire du paganisme et de l'héré­
sie. Il semble croire, par une distraction évidente, que 
les amis des lettres chrétiennes traitent de païens ces 
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saints eux-mêmes : « Etranges païens, s'écrie-t-il, que 

» tous ces hommes qui aboutissent à saint Vincent de 

» Paul et à Bossuet! » Etranges, en effet, et il faudrait 

une passion plus forte que la nôtre, qui pourtant n'est 

pas médiocre, pour pousser jusque-là l'horreur des lettres 

païennes. Mais, sans être le moins du monde disposés à 

ces emportements, nous pourrons bien dire que les fon­

dations pieuses et les hommes apostoliques des xvi* et 

xvii* siècles ne caractérisent pas et ne dominent pas seuls 

ces temps malheureux. Malgré M. Olier, malgré saint 

Vincent de Paul , l'esprit et les méthodes de la Renais­

sance eurent en France d'autres aboutissements. Ils pro­

duisirent, du vivant de Bossuet, l'Assemblée de 1682 et 

sa déclaration trop célèbre; un siècle plus tard, la cons­

titution civile du clergé. 

La marche générale de la littérature n'a pas été meil­

leure. L'esprit humain peut sans doute se glorifier de 

Montaigne, de Molière, de La Fontaine, de Boileau, de 

La Bruyère, de Montesquieu, de Voltaire; mais l'esprit 

chrétien? L'honnête Boileau, le plus réservé de tous, 

allait jusqu'à croire que l'on ne saurait être chrétien en 

vers; on l'appela le «législateur du Parnasse. » Quant 

aux sciences, matérialisées sous la conduite de Bacon ; 

elles le sont encore pour longtemps. Quelques savants 

chrétiens, devenus savants ou restés chrétiens par la 

grâce de Dieu, n'ont pas entraîné la masse. 

Mais c'est dans la politique, c'est là qu'éclate la funeste 

influence de cet enseignement qui propose à la jeunesse, 

pour premiers et souvent pour uniques modèles, les héros 

et les sages païens. A part les Souverains Pontifes, au 

milieu desquels rayonne l'immortel Pie V, la portion de 

la chrétienté soumise aux idées de la Renaissance a été 
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depuis trois siècles douloureusement stérile en politiques 
vraiment chrétiens. Les maximes de Machiavel ont plus 
ou moins guidé tous ceux qui ont conduit les affaires du 
monde. Quel prince s'est assez préoccupé de rétablir 
dans la patrie et dans l'Europe le faisceau brisé de l'u­
nité catholique? Lequel a fait un effort pour relever cette 
Jérusalem terrestre en lutte contre elle-même et la rame­
ner au vrai temple? Qui s'est proposé de conquérir des 
peuples afin de les donner à Jésus-Christ? Diviser le pays 
pour régner, ou diviser l'Europe pour s'agrandir ; sacri­
fier tout, même la fraternité religieuse, même la foi 
jurée, tantôt à l'orgueil et aux intérêts du Roi, tantôt à 
l'orgueil et aux intérêts de la Nation, voilà le mobile de 
la politique moderne, depuis François I t T et Charles-
Quint jusqu'à Louis-Philippe. Politique non-seulement 
anti-chrétienne et anti-humaine, mais insensée, qui, 
après trois siècles de discordes et de guerres, donne en 
résultat la Pologne anéantie, l'Irlande affamée et déci­
mée, l'Espagne ruinée, l'Italie folle, la Suisse en feu, 
toutes les nations catholiques affaiblies, l'hérésie pré­
pondérante, le schisme menaçant, la barbarie pour ave­
nir. Lorsque Ton voit le rang que tiennent l'Angleterre 
et la Russie, on s'étonne d'entendre glorifier les hommes 
d'Etat que l'éducation a donnés aux pays catholiques! 
Qu'ils soient polis, diserts, quelquefois même chrétiens, 
comment, néanmoins, dans ces diplomates à courte vue 
et à courte haleine, reconnaître les continuateurs des 
héros illettrés qui avaient constitué toute la chrétienté 
comme une seule famille, au sein de laquelle ne devait 
s'élever aucun tyran, sur les frontières de laquelle ne 
pouvait s'affermir aucun ennemi? 

Oui, le Mal a eu ses grands hommes, ses écrivains, 
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ses artistes, ses savants, ses politiques; mais le Bien a 
perdu de son assurance, de sa fécondité, de sa force a u ­

trefois victorieuse. Depuis trois siècles, un venin subtil 

a ralenti et comme glacé cette sève de génie qui voulait 

donner à l'humanité le Christ pour unique conquérant, 

pour unique législateur, pour unique Dieu; qui produi­

sait les Sommes théologiques, les croisades, les cathé­

drales; qui suscitait des saint Bernard, des saint Tho­

mas d'Aquin, des saint Etienne de Hongrie, des saint 

Louis de France, et qui leur donnait des disciples, des 

armées, des peuples pour accomplir tout ce qu'ils osaient 

entreprendre à la gloire de l'Evangile. Quels hommes et 

quelles œuvres! Ils dissipaient les restes de la barbarie 

européenne ; ils élevaient une barrière contre l'islamisme ; 

ils affranchissaient l'Espagne; ils entamaient l'Afrique 

par la guerre, le plus lointain Orient par les missions; 

ils allaient découvrir le Nouveau-Monde; ils implan­

taient chez les peuples chrétiens des institutions dont le 

touchant et majestueux ensemble nous remplit aujour­

d'hui d'étonnement et de regrets. Ah! ces hommes-là, 

peut-être, ne savaient pas tous le latin avec autant de 

raffinement qu'on l'a su depuis. Ils en savaient cependant 

assez pour s'écrier, dans l'allégresse prophétique de leur 

amour : Christus vincit, Christus régnât, Christus im-
perat! Et l'humanité s'avançait, sous leur conduite, vers 

des splendeurs de paix et de lumière dont le latin et le 

grec qu'elle a pu depuis acquérir ne l'ont guère rappro­

chée !... 

Ce venin, qui presque tout à coup a arrêté l'essor de 

la société catholique et qui , malgré les miracles du d é ­

vouement religieux, la paralyse encore aujourd'hui, 

notre conscience nous crie que c'est l'esprit de la Renais-

vi. 27 
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sance. Le paganisme de l'enseignement, s'infiltrant dans 
les arts, dans les sciences, dans les mœurs, dans la poli* 
tique, non-seulement diminue le nombre des intelligences 
complètement chrétiennes, mais encore les isole au mi­
lieu d'un monde où leurs inspirations appauvries n'ont 
plus d'écho. Saint Bernard se cloître à dix-huit ans : 
quelques années après, son cloître renferme huit cents 
religieux dont une grande partie portent les plus illustres 
noms et ont abdiqué les plus hautes fortunes. Il prêche, 
les peuples s'émeuvent; il envoie une armée à la con­
quête du Saint-Sépulcre. Que serait aujourd'hui saint 
Bernard? Le supérieur d'une communauté de trente ou 
quarante trappistes, parmi lesquels on compterait peu 
de bacheliers. S'il prêchait dans quelque grande ville, il 
pourrait décider une centaine de bourgeois à faire leurs 
Pâques, surtout si les socialistes y avaient prêché avant 
lui. Mais que diraient les conservateurs, même ceux qui 
sont chrétiens, si le Souverain, ayant osé conquérir le 
Saint-Sépulcre sans justifier cette expédition par aucun 
intérêt de commerce, rentrait à Paris comme saint Louis, 
pieds nus, les yeux en pleurs, portant dans ses mains la 
couronne d'épines? Saint Bernard, saint Louis risque­
raient de paraître exagérés. En leur temps, ils furent des 
-hommes populaires, les régulateurs et les chefs du vrai 
parti chrétien dans la république chrétienne. Voilà l'effet 
de l'éducation publique : elle ne fait pas les grands 
hommes, mais elle les prépare, pour le mal comme pour 
le bien, et surtout elle leur prépare des disciples et des 
instruments. Lorsque l'éducation était catholique, elle 
déposait au fond des âmes un levain de foi qui fermentait 
à la parole des saints; elle y en met un autre, depuis 
trois siècles, que la parole révolutionnaire s'assimile 
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beaucoup mieux. Comparez le fruit qu'opère le mande­
ment d'un évêque, aux moissons que fait mûrir le jour­
nal d'un émule de Proudhon ! 

Depuis la Renaissance et même, si l'on veut, à cause 
de la Renaissance, un grand bien a été fait. Qui le nie? 
L'Eglise a soutenu le combat, nous le savons, et nous en 
remercions Dieu ; mais les hommes à qui Dieu a permis 
de faire ce bien-là, ont-ils été formés par les méthodes 
actuelles? Nous ne le croyons pas, et nous croyons qu'au 
contraire ces hommes ont été soit des ignorants, soit des 
convertis, qui ont en le bonheur ou d'oublier leur édu­
cation première, ou de s'en être donué eux-mêmes une 
autre. Dans ce grand xvn* siècle f rançai s, si souvent loué et 
blâmé mal à propos, trois hommes, entre tous, ont rendu 
d'éminents services à l'Eglise et laissé des œuvres du­
rables : saint Vincent de Paul, par ses étonnantes fon­
dations et par le zèle avec lequel il poursuivit et dénonça 
le premier l'hérésie janséniste; Olier, en fondant les sé­
minaires; Rancé, en restaurant la vie monastique. Des 
choses de ce temps, à peu près tout le reste a péri ou 
avorté, et n'est venu jusqu'à nous que mêlé de beaucoup 
d'ombres; les œuvres de ces trois hommes brillent encore 
de force et de jeunesse. Or, de ces trois hommes, le pre­
mier n'était pas un puriste ; les deux autres avaient fait 
les plus belles études païennes, et peu s'en était fallu 
qu'ils n'y perdissent la foi. Rancé, auteur, à treize ans, 
d'une édition d'Anacréon, dédiée au cardinal de Riche­
lieu, n'était, à trente ans, qu'un ecclésiastique mondain, 
tenant en commende des abbayes qu'il n'avait jamais 
visitées, menant grand train, donnant assez de scandale 
en attendant d'être évêque. Olier prenait la même voie ; 
et l'un et l'autre ne se distinguèrent de la foule qu'en se 
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convertissant. Malgré le beau spectacle qu'offrit la Trappe 
réformée, ont y fut toujours loin des huit cents moines 
de saint Bernard. Rancé et Olier parurent longtemps 
des gens qui voulaient se singulariser; l'abbé de la 
Trappe fut signalé comme un ennemi des lumières; toute 
la famille, d'ailleurs très chrétienne, du fondateur des 
Sulpiciens, trouva qu'il se déshonorait en devenant curé. 

On voit qu'à cette époque de combats héroïques, le 
torrent de la mauvaise coutume, de la mauvaise éduca­
tion, était déjà bien fort. Il ne l'est pas moins sans doute 
aujourd'hui. Questionnez la plupart des catholiques 
illustres de notre temps : en quoi les méthodes actuelles 
ont-elles servi à les faire ce qu'ils sont? et particulière­
ment lorsqu'ils sortent de l'Université, que leur a-t-on 
appris de tout ce qu'ils savent? Rien absolument, ni 
l'histoire, ni la philosophie, ni la religion, ni le latin. 
Ils ont dù se redonner une éducation toute nouvelle, brû­
ler ce qu'ils avaient adoré, adorer ce qu'ils avaient brûlé. 
On laisse si complètement ignorer, en général, ce qu'ils 
ont appris de la sorte, qu'ils parlent un langage et qu'ils 
ont des idées inintelligibles à la plupart de leurs anciens 
condisciples, même chrétiens; et c'est dans les rangs de 
ces derniers peut-être que leurs entreprises ont rencon­
tré la plus vive résistance. Que de difficulté pour faire 
accepter l'art chrétien, l'unité liturgique, les ordres reli­
gieux, la liberté de l'Eglise, pour abattre les restes de la 
séparation gallicane, pour rétablir quelques grands faits 
et réhabiliter quelques grandes figures historiques, pour 
former enfin un noyau d'hommes qui voulussent être 
avant tout les serviteurs de la sainte Eglise ! Ils l'ont fait 
ou ils l'ont commencé, et ils achèveront; mais de ter­
ribles labeurs les attendent, et ils devront soutenir en-
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core des luttes redoutables contre les préjugés d'éducation 
qu'ils ont effacés de leur propre esprit. Mgr l'évèque 
d'Orléans a vu ces combats; dans beaucoup d'occasions 
il les a soutenus lui-même : il peut dire combien la vic­
toire eût été plus complète, si les cœurs avaient été moins 
froids, les esprits moins prévenus et moins ignorants. 
Avec quelle peine n'a-t-on pas trouvé dans toute la 
France quelques milliers de pétitionnaires et de sous­
cripteurs pour la liberté d'enseignement, cette œuvre de 
justice et de salut! 

Nous disons que tant de langueur accuse une éduca­
tion insuffisamment chrétienne, là même où elle est 
chrétienne ; nous disons que les enfants qui sortent de 
leurs classes connaissant et aimant l'Eglise, ne la con­
naissent pas et ne l'aiment pas assez; nous disons enfin 
que c'est là le venin de la Renaissance, et qu'il est urgent, 
aujourd'hui plus que jamais, que l'éducation en soit 
purgée* 
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P B O P B . I É T X . 

C E T O U V R A G E S E T R O U V E A U S S I : 

BESANÇON, chez Turbergue, libraire. 
LION, — Girard et Josserand, libraires. 

— — Périsse frères, libraires. 
— Bauchu, libraire. 

— — Briday, libraire. 
MONTPELLIER, — Séguin, libraire. 

—. — Malavialle, libraire. 
ANGERS, — Laine frères, libraires. 
— — Bavasse, libraire. 

METZ, — M"« Constant Loiez, libraire. 
LILLE» — Lefort, libraire. 
— — Quané, libraire. 

DIJON, — Hémery, libraire. 
ROUEN, — Fleury, libraire. 
ARRA&» — Théry, libraire. 
NANCY, — Thomas, libraire. 
— — Vagner, imprimeur-libraire. 

TOULOUSE, — Léopold Gluzon, libraire. 
NANTES, — Mazeau, libraire. 

— — Poirier-Legros, libraire. 
LE MANS, — Gallienne, libraire. 
REIMS , — Bonnefoy, libraire. 
ROUE, — Merle, libraire. 
MILAN, — • Dumolard, libraire. 

— — Boniardi-Pogliani, libraire. 
TURIN, — Marietti (Hyacinthe), libraire. 
MADRID, Uailly-Baillière, libraire. 
— — J . L. Poupart, libraire. 

LONDRES, Burns et Lambert, libraires, Port-
man street, Portman square. 

GENÈVE, — Marc-Hehling,. libraire. 
BRUXELLES, — H. Goemaere, libraire. 
GÈNES, — Fassi-Gomo, libraire. 

— COBMIL, typographie de CKBTS. — 



LE PAGANISME DANS L'ÉDUCATION. 

La polémique qui s'est élevée sur les dangers que pré­
sente la prépondérance de l'élément païen dans l'éducation 
de la jeunesse, est du nombre de celles qui m'ont été le 
plus reprochées pour le fond et pour la forme, et elle a 
mis le journal à deux doigts de sa ruine. 

Un livre de M. l'abbé Gaume en a été l'occasion. Ap­
puyant les conclusions de cet ouvrage, publié avec l'appro­
bation de S. E. le cardinal Gousset, j'avais demandé que 
Ton s'occupât d'une réforme depuis longtemps nécessaire. 
Déjà plusieurs années auparavant, dans un écrit que les 
préoccupations exclusives de la lutte politique pour la li­
berté d'enseignement ne laissèrent pas assez remarquer, 
l'illustre chef du parti catholique, M g r Parisis, évoque 
d'Arras, avait signalé le péril et indiqué le remède. Ce re­
mède n'était autre que la substitution, dans une mesure à 
fixer, des auteurs chrétiens aux auteurs païens. 

La contradiction ne vint pas d'abord du côté de l'Uni­
versité, où je l'attendais, mais à ma grande surprise, du 
côté des catholiques, et elle se manifesta énergiquement, 
je pourrais même dire violemment. On s'était moins 
échauffé autrefois sur le retour à la liturgie romaine et 
sur la loi de l'enseignement. Au fond, les dissentiments 
excités dans ces deux rencontres, s'ajoutant au levain de 
la division politique, plus que jamais en fermentation 
depuis le 2 décembre, furent les véritables causes de cette 
effervescence, je ne puis du moins me l'expliquer autre­
ment. La question en elle-même était* essentiellement 
neutre, et de celles qui doivent réunir plutôt que diviser. 


